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2 CONTEUR VAUDOIS

gros noyer à Jules, et, le cœur battant, attendit
qu'il revînt. Elle n'attendit pas longtemps. Un
quart d heure plus tard, elle entendit des cris,
mélangés de pleurs et d'appels et, se précipitant,
se trouva ¦devant un petit garçon qui, de toute
évidence avait mordu la poussière et en était
couvert, ainsi que de sang et de larmes...

¦ — Qu'as-tu fait
— C'est le chien à Polet... Il m'est venu contre,

et puis j'ai couru, et puis je ¦suis tombé.
— Mon pauvre petit Montre-moi tes

genoux... S est-il pas encore écorché les mains
pardessus le marché... Ne pleure plus, sans ça la
maman t'entendra. Je te donnerai encore dix
centimes pour un bâton de chocolat...

Il fallut laver, ioder, panser et donner deux
sous, après quoi Marcel refusa nettement ¦de

retourner à la Vignette, à cause du chien.
— Mais, petit nigaud, il n'est pas méchant, il

a seulement voulu s'amuser avec un petit
garçon. Va mon petit, n'aie pas peur.

Mais le petit Marcel n'avait rien d'un Bayard.
Il avait peur, voilà tout, et pour tous les bâtons
de chocolat du magasin, ne voulait pas .affronter
le danger... Inutile d'insister, il n'y avait qu'à
appeler Tonton pour lui confier la lettre.

Seulement, Tonton était d'un numéro plus
grand que Marcel, et on ne lui en faisait pas
accroire, d'autant moins que lui-même à l'école
avait déjà une bonne amie. Il comprit tout de
suite l'importance du service qu'on lui demandait,

et, comme il ne faisait rien pour rien, posa
ses conditions.

— Oui, mais tu me donneras ce sac vert avec
le dedans jaune

— Oui, je te le donnerai, mais va vite.
— Oh, je le veux à présent, sans ça je ne vais

pas.
— Eh, quel petit garçon malcomplaisant... Je

vert doublé de jaume, en l'espèce une antique bla-
ça la maman t'enverra esherber les carottes.

Tonton partit, serrant dans sa poche le sac

vert doublé de jaune, en l'espèce une antique blague

à tabac ayant appartenu à un lointain aïeul

qui la gardait dans la poche de sa veste de mi-
laine rousse. Cet objet, d'ailleurs, ne l'intéressait

pas en lui-même, mais comme monnaie
d'échange pour obtenir, d'un camarade qui savait
la valeur des choses, un timbre de bicyclette que
Tonton convoitait depuis longtemps. En palpant
la blague à tabac, il croyait déjà paiper le timbre,

et le faire sonner péremptoirement derrière
les groupes de filles babillandes pour les effrayer
et leur faire pousser des cris. Il jubilait en y pensant

et se demandait où il pourtrait bien, à l'instant

même, trouver son camarade pour lui
proposer le marché... Où pouvait-il bien être

Voyons, ce matin, il l'avait vu passer sur le char
avec son papa, mais il devait être revenu pour
midi... Le mieux, c'était d'aller voir chez lui et
de demander à sa maman où il était...

Ce ne fut que deux heures plus tard qu'Eliane
íe vit revenir. Il avait les cheveux hérissés et une
des manches de sa blouse pendait déchirée. De
plus, il avait l'air excité, et ses yeux fulguraient.

— Cette rosse de Fifi, annonça-t-il en
arrivant, il n'a jamais voulu truquer sa sonnette de

vélo. Je lui ai foutu une raclée.

— Et ma lettre? demanda Eliane avec anxiété.

— Ta lettre Quelle lettre
— Comment quelle lettre Tu l'as oubliée,

polisson... Porte-la tout de suite, sans ça tu n'auras

point de gâteau à souper.
— Mais, dit Tonton qui retournait ses poches,

mais-.-

— Tu l'as perdue
— Ou...ui...
Eliane, cette fois, était extrêmement en colère.

— Où, l'as-tu perdue Cours la chercher...

— C'est-à-dire que... voilà, depuis le petit
pont j'ai lancé un crochon de pain que j'avais
dans ma poche, et puis je n'ai pas fait attention...

— Tu as jeté la lettre aussi

— Oui.

Tonton fut étonné de voir sourire sa sœur.
Elle était rassurée quant au sort de la lettre.

— C'est bon, dit-elle sévèrement, je voulais
faire un gâteau pour le souper, mais je n'en ferai
point, puisque c'est comme ça. Où est-il, Georgy?
va l'appeler.

Au bout de dix minutes, arriva Georgy. C'était

un garçon lent, distrait, songe-creux, et qui
rêvait aux étoiles en fourrant les doigts dans son
nez.

— Va vite, lui dit Eliane, tu sais ou c'est la
Vignette

— La Vignette
— Oui, tu sais, derrière la maison à Jules, là

où il y a des poires étrangle-chats... Tu sais où
c'est

— Où il y a des poires étrangle-chats Oui.
— Eh bien, dépêche-toi, tu iras jusque vers

Gaston, et tu lui dira : Ma sœur fait dire que
oui... Que oui, tu entends, pas non... Répète-voir.

— Que oui, répéta Georgy, pas non.
— Tu n'as pas besoin de dire tout ça, seulement

: Ma sœur fait dire que oui. Répète-voir.
— Ma sœur fait dire que oui.
— Bon va vite. ¦

— Où est-il Georgy, demanda la maman au
moment du souper.

Eliane se détourna en bredouillant quelque
chose au sujet d'une commission chez la tante
Elise. La maman la regarda de coin, soupira et
hocha la tête.

— Le voilà, dit Tonton.
Eliane sortit. Georgy arrivait sans hâte, les

mains dans ses poches.
— Tu as fait ma commission
— Ta commission Ah non, il n'y était pas.
— Tu es sûr tu as été à la Vignette
— A la Vignette
— Réponds, voyons, as-tu été à la Vignette
— Non.
— Où as-tu été

— Là où il y a un' poirier d'étrangle-chats,
derrière le four.

Eliane ne gronda pas, ne fit aucune observation.

Pendant le repas* elle resta silencieuse et
retint ses larmes... Il devait être écrit quelque
part qu'elle ne devait pas aller au rendez-vous
avec Gaston.

C'était probablement mieux comme ça.
L. Musy.

ÉCHO DE L'ASSERMENTATION
N sortant de la Cathédrale, un de nos
sympathiques députés, au respectable
embonpoint, passait devant le préau

d'une école. C'était la récréation. Quelques
garçons l'observaient, l'œil narquois.

— Regarde-voir ce gros « boillu », avec son
« cylindre »

L'impertinence était de taille. Mais le magistrat

ne broncha pas. Cependant, il se demanda
si son gibus ne lui donnait pas un air un peu
ridicule. Mal à l'aise, il court à son domicile
échanger son couvre-chef de circonstance contre
son feutre familier. Mais il mit à faire sa course
plus de temps qu'il ne comptait. Et à son retour,
le banquet traditionnel avait commencé dès

longtemps déjà.
— Poison de gamin, ajoutait notre brave

député, en contant son aventure, il m'a fait rater
mon banquet

Le Grand Conseil vaudois prête serment... Sous
oé titre, L'Illustré du 30 mans publie un charmant
reportage de Jean Peitïernjlin, illustré par le
photographe Kettel. C'est dire que le sujet est bien
traité! Nous relevons dans le même numéro le début
de la publication des souvenirs d'un chauffeur
saharien professionnel. Emile ¦Ammann, l'eneien chauffeur

militaire du général Will«. A noter également
une série de photos très vivantes de la Foire de

Bâle, une page d'humour, des vues d'horloges et de
cadrans solaires et des scènes de la revue genevoise
« Ç,a pétille »

Après la lune de miel. — Vous ne m'embrassez
que lorsque vous me demandez de l'argent -

— Eh bien... cela se représente assez souvent,
je suppose

LAHARPE A STAPFER
(Suite.) ¦»

III.
Laharpe continue à partager son temps entre

la lecture et les occupations champêtres. Nous
sommes en automne ; les soirées commencent à
être longues, mais la forêt a de belles frondaisons.

Les livres de Heeren sur les Croisades et de

Hegswich sur les colonies des Grecs vont retenir
l'attention de notre compatriote, qui a lu déjà
celui de Boutewerk sur l'histoire des Belles-Lettres,

dont il parle en ces termes :

« Les tournures sont forcées, quelquefois très
obscures et souvent entremêlées de mots francisés

dent les équivalents existent en allemand... Il
me semble que MM. les Allemands, que j'aime et
honore, devraient bien s'attacher à rendre leurs

ouvrages plus courts, à concilier avec une
élégante concision le savoir et les connaissances
dans lesquels ils abondent. Rien ne leur fait plus
de tort que d'écrire trop longuement. On dirait
souvent que ce sont des notes recueillies en fouillant

les bibliothèques. Dans ce pays, au
contraire, on parle de tout sans rien approfondir,
mais ces ballons pleins d'air n'embarrassent pas
le passage ; il suffit d'un coup de pied pour les

faire sauter ailleurs... »

Après ce petit exercice critique et ces savoureuses

pointes d'asperge, Laharpe informe son
ami Stapfer qu'il s'adonne à l'étude des champignons,

grâce à la complaisance d'un voisin avec
qui il a fait de belles randonnées :

« La saison nous a favorisés singulièrement ;

c'est dommage que la oryiptogamie ait eu seule à

s'en louer ; mais ceux qui s'en occupent ont le
grand avantage d'être sans cesse en contact avec
les plus beaux ouvrages de la création. Il n'y a
réellement point de saison morte pour des hommes

qui savent trouver des parterres dans des

cavernes sombres, sous des tas de feuilles mortes...

»

Que voilà un langage rafraîchissant! Le caractère

peut être violent, le parti-pris indéniable ; ¦le

cœur n'en est pas moins ouvert ; da nature, c'est
la consolatrice ; die permet d'oublier les bassesses

de l'égoïsme de l'homme : une course aux
champignons comestibles vaudra infiniment
mieux qu'une polémique empoisonnée. Laharpe
¦regrette de ne pas avoir pris plus tôt le .goût de
la botanique : « Si j'étais plus jeune, j'entreprendrais

la flore de mon enclos et décrirais les plantes

selon le sol, l'exposition et les saisons, les

ayant sous les yeux ; malheureusement, cette
idée m'est venue trop tard ; ce travail m'eût
certainement fait oublier bien des choses... »

Cependant, Laharpe est tenace. Plus tard,
quand il sera définitivement installé à Lausanne,
on le verra zélé membre de la Société suisse des
sciences naturelles, instigateur de la création d'un
jardin botanique. Déjà, alors qu'il n'était pas
encore question de la Révolution vaudoise, on avait
vu 4e juriste Frédéric-César de ¦la Harpe poser,
avec François Verdeil, à la Société littéraire fondée

par Deyverdun, cette question, toujours
actuelle, mais dont beaucoup se soucient comme un
poisson d'une pomme :

« Quelles sont les qualités qui procurent le plus
sûrement à celui qui les possède la bienveillance
des autres hommes » Une course aux champignons,

moteur de bienveillance réciproque puisée

dans l'atmosphère sereine et embaumée de la
forêt Il faudrait proposer cala aux hommes
politiques.

(A suivre). L. Mogeon.

Les sports. — Assistant dernièrement à un match
de lutte, j'entendis cette conversation entre voisins,
l'un profane, l'autre connaisseur :

Le iprofane. — Cette lutte qui dure depuis deux
heures, va se terminer bientôt

Le connaisseur. — Pas avant que l'un,des adversaires

ait touché le plancher des deux épaules.
Le profane (après un temps ¦de réflexion). —

Mais, dites-moi, monsieur, lorsque l'un dos adversaires

est bossu, comiment l'autre peut-il lui faire
toucher les épaules

Le connaisseur. — Pour les bossus, on fait un
trou ¦dans le plancher.
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